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        Ce livre contient Sacrifice & Préjudice et raconte l'histoire complète d'Helena et Sebastian.

      

        

      
        Sacrifice

      

      

      
        
        Je suis l’une des quatre filles Willow. Il est le fils aîné de la famille Scafoni. Et nous avons une histoire.

      

        

      
        Pendant des générations, la famille Scafoni nous a demandé un sacrifice. Une fille vierge pour expier des péchés si anciens que nous ne savons même plus de quoi ils retournent.

      

        

      
        Mais quand on est aussi riche qu’eux, on ne respecte pas les règles. On les décrète.

      

        

      
        Et Sebastian Scafoni décrète toutes les règles.

      

        

      
        Dès l’instant où je l’ai vu, j’ai su qu’il me choisirait. Même si la tache sur ma robe me déclarait impure. Même si mes sœurs magnifiques se tenaient à côté de moi, offertes à lui, c’est moi qu’il a choisie.

      

        

      
        Il m’a faite sienne.

        Puis, il a entrepris de me briser.

      

      

      
        
        Préjudice

      

      

      
        
        J’aurais choisi Helena entre mille. Je l’ai su dès l’instant où je l’ai vue.

      

        

      
        Elle est différente des autres. Il y a des ténèbres en elle, une fougue. Et cela réveille la bête qui m’habite.

      

        

      
        Mais elle n’est pas ce que j’attends. À chaque mot et chaque geste, elle me pousse dans mes retranchements, se glisse sous ma peau, remet les règles en question, bouleverse le cours de l’histoire.

      

        

      
        Pourtant, je vois bien comment mon frère la regarde. Il la désire, et d’après les règles que nous suivons, elle lui appartiendra dans un an.

      

        

      
        Si ce n’est que je n’ai aucune intention de la lui céder.
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            Prologue

          

          Helena

        

      

    

    
      Je suis l’aînée des quadruplées. Quatre filles. Toujours des filles. À chaque nouvelle naissance de quadruplées, génération après génération, nous ne sommes que des filles.

      Cette nouvelle moisson a produit la même chose que d’habitude, mais au lieu de quatre poupées parfaites et magnifiques, il y en avait trois. Et moi.

      Et aujourd’hui, notre vingt et unième anniversaire, c’est le jour de la moisson.

      Ces mots ont été choisis par la famille Scafoni, et non par nous. Du moins, pas par moi. Cependant, mes parents semblent bien plus à l’aise avec cela que mes sœurs et moi ne le sommes. La récolte se fait toujours au vingt et unième anniversaire des quadruplées. Je ne sais pas si c’est écrit sur une pierre quelque part, mais c’est ce que je sais et ce qui demeure dans le fond de mon esprit depuis que j’ai appris notre histoire, il y a cinq ans.

      Il y a une expression qui dit que ceux qui ne se souviennent pas du passé sont condamnés à le répéter. Eh bien, c’est de la merde, parce que nous, les Willow, connaissons bien notre passé et pourtant regardez-nous maintenant.

      Ces mêmes autels, ces rondins de bois où on nous expose et qui sont utilisés depuis des siècles, sont encore dans notre vieille bibliothèque. Leur surface en est adoucie par les pieds de toutes les autres filles de la famille Willow qui se sont tenues sur ces mêmes billots de bois, et tout ce que à quoi je pense quand je les vois, tous les quatre alignés comme ils le sont, c’est que tout cela est archaïque et irréaliste. Qu’ils ne peuvent pas nous faire cela !

      Cependant, le moment est venu. Et c’est bel et bien en train de nous arriver. Mais ce n’est pas vraiment nous.

      Ma robe est marquée. Je ne suis pas pure.

      Donc, seule une de mes sœurs sera choisie.

      Quelquefois, je me demande qui je hais le plus, entre ma propre famille parce qu’elle permet cette horreur, génération après génération, et les monstres de la famille Scafoni qui nous demandent ce sacrifice.

      — C’est l’heure, annonce mon père.

      Sa voix est grave. Il a vieilli ces derniers mois. Je me demande si c’est à cause des remords, car ce n’est certainement pas à cause du courage.

      Je les ai entendus se disputer une fois, ma mère et lui, ce fut leur unique dispute à ce sujet. Il l’acceptait tout simplement. Il accepte que cette nuit, ses filles se tiendront debout sur ces horribles autels alors qu’un salaud de Scafoni nous tripotera, nous examinera sous toutes les coutures. Peut-être même qu’il vérifiera l’état de nos dents comme on le ferait pour un cheval, avant de faire son choix. Avant de prendre une de mes sœurs comme sienne pour les trois prochaines années de sa vie. Je ne suis pas assez naïve pour ne pas savoir exactement de quoi il retournera. Mes sœurs le sont probablement, mais pas moi.

      — Monte sur cet autel maintenant, Helena.

      J’observe mes sœurs qui sont déjà montées trop docilement sur le billot qui leur a été attribué. Elles sont toutes plus pâles que d’habitude ce soir et je jurerais entendre leur cœur battre de peur à la perspective de ce que l’avenir leur réserve.

      Comme je ne bouge pas d’un pouce, mon père m’attrape violemment le bras et me hisse sur mon autel. Tout ce à quoi je pense, la seule chose qui me donne un mince espoir, c’est que si Sebastian Scafoni me choisit, je trouverai un moyen pour mettre fin à cela. Je ne condamnerai pas mes sœurs à un tel destin. Ni mes nièces ni mes petites-filles.

      Mais il ne me choisira pas, et je pense que c’est ce qui rend mes parents encore plus en colère que d’habitude contre moi. Je suis le vilain petit canard. Au moins, je paraîtrai laide à côté de mes sœurs.

      Et puis, le fait que je sois impure, que je ne sois pas vierge, signifie que je ne serai pas prise. Le connard de Scafoni choisira une de ces précieuses filles à la chevelure dorée à la place. Dorée, par rapport à la noirceur de la mienne. Dorée, sans exagération. Mes sœurs ont des cheveux presque étincelants.

      Je leur jette un regard pendant que mon père attache des chaînes en fer à mes pieds. Il ne l’a fait à aucune des autres. Elles feront ce qu’on leur a ordonné, alors même que leurs yeux ne cessent d’alterner entre l’immense porte close et moi.

      Mais je n’ai pas de protection à leur offrir. Pas ce soir. Pas sur cet autel. Le fond de mes yeux brûle de larmes que je refuse de libérer.

      — Comment peux-tu faire ça ? Comment peux-tu le permettre ? demandé-je pour la centième fois.

      Je parle à ma mère alors que mon père serre mes poignets avec des menottes afin de s’assurer que je n’attaquerai pas les monstres.

      — On ferait mieux de la bâillonner aussi.

      C’est la réponse de ma mère à ma question, et un moment plus tard, mon père fait ce qu’on lui a demandé et s’assure de mon silence. Je hais ma mère davantage, je pense. C’est une des quadruplées de la famille Willow. Elle a été, elle-même, témoin d’une récolte. Témoin du résultat de cette tradition cruelle. Une tradition où l’on enlève, on brise, on détruit quelqu’un.

      J’observe à nouveau mes sœurs. Trois copies conformes presque parfaites, avec de longs cheveux blonds ondulés autour de leurs épaules, ondoyants dans leur dos, et des yeux bleus écarquillés par la peur. Enfin, excepté le cas de Julia. Elle est plus… colérique. Mais je ne pense pas qu’elle a le moindre doute sur ce qu’ils lui feront.

      Moi, personne ne saurait deviner que je viens de la même fournée. Contrairement à leur chevelure dorée, la mienne est si sombre qu’elle paraît bleue, avec une seule et large mèche argentée pour rehausser la nuance saisissante, un défaut avec lequel je suis née. Contrastant avec leurs yeux aussi bleus que le bleuet, les miens ressemblent à un ciel de minuit, là encore, le seul relief étant de petites taches argentées dispersées dans mon iris. Elles ressemblent à ma mère. Telles des poupées parfaites.

      Je ressemble à ma grand-tante, aussi prénommée Helena, jusqu’à la mèche argentée que je refuse de teindre. Elle a plus de quatre-vingt-dix ans maintenant. Je me demande si mes parents ont dû l’enfermer dans sa chambre et cacher son fauteuil roulant, afin qu’elle ne perturbe pas la cérémonie. Tante Helena fut la fille choisie de sa génération. Elle sait mieux que quiconque ce qu’ils nous réservent.

      — Ils arrivent, déclare ma mère.

      Elle a des oreilles très sensibles, je vous jure. Un moment plus tard, je les ai entendus à mon tour.

      Une porte claque derrière la bibliothèque, et le courant d’air éteint une douzaine des milliers de bougies qui éclairent la vaste pièce. Une servante se dépêche de les rallumer.

      Il n’y a pas d’électricité. Une tradition, j’imagine. Si j’étais Sebastian Scafoni, je voudrais bien observer le trophée que je vais baiser pendant toute une année. Parce que je n’ai aucun doute qu’il y aura de la baise, quoi d’autre pourrait autant briser une fille ? Et ce n’est pas que pour une année. Non ! Nous sommes données pour trois années. Une année pour chaque frère. Du plus vieux au plus jeune. Il fut une époque où ils étaient quatre, mais maintenant, ils ne sont plus que trois. Si je le pouvais, je me pincerais pour être sûre que je suis vraiment debout à cet endroit, que je ne rêve pas, mais mes mains sont attachées derrière mon dos et je ne le peux pas.

      Nom de Dieu, ça ne peut pas être réel. Ça ne peut pas être légal. Cependant, nous sommes là toutes les quatre, nues sous nos robes transparentes et pourrissantes. Je jure sentir leur odeur de décomposition, debout sur nos autels assignés, sur lesquels nous chancelons. J’imagine que les filles Willow du passé avaient de plus petits pieds que nous. Et j’admets que je suis effrayée en entendant leurs pas lourds et assurés qui approchent de l’ancienne porte en bois de la bibliothèque.

      Je suis carrément terrifiée.

    

  


  
    
      
        
          
            1

          

          
            Sebastian

          

        

      

    

    
      Ethan et Grégory m’entourent alors que nous nous dirigeons vers cette maison perdue au beau milieu d’un putain de champ de maïs, au beau milieu du trou du cul du monde, aux États-Unis. La raison pour laquelle on peut choisir de vivre ici me dépasse. Tout ce que j’espère, c’est que la fille n’est pas une abrutie. Une année, c’est long !

      Ethan murmure quelque chose à l’oreille de Grégory. Ce dernier est même plus calme que d’habitude. Je leur jette à nouveau un coup d’œil. Je sais que le calme de Grégory induirait en erreur les gens, leur laissant croire qu’il est le meilleur d’entre nous, mais ce n’est pas le cas. C’est le plus sadique, si vous me le demandez, je veux dire dans l’hypothèse où il y aurait une échelle de sadisme. Est-ce que le sadisme peut se mesurer ?

      — Nous décidons tous ensemble, me sort Ethan.

      Il n’arrête pas de répéter ce mantra depuis les dernières quarante-huit heures.

      — Elle est à nous tous, répète-t-il, me faisant penser à un sale gosse qui ne s’arrête jamais.

      — Non, clarifié-je.

      J’essaie d’être patient parce que je ne peux vraiment pas le blâmer d’être ainsi.

      — Elle est à moi !

      — Elle est simplement à toi en premier.

      — Lâche-moi, Ethan, prononcé-je.

      — Sebastian !

      Les talons de ma belle-mère claquent sur le bois dur.

      — Inutile de te battre avec ton frère ! Tu sais que je n’aime pas ça.

      Elle s’approche d’Ethan et lui touche la joue.

      — Ton tour viendra avec la pute Willow. Elles sont résistantes.

      Sa haine envers les femmes de la famille Willow est si évidente qu’une part de moi souhaite bonne chance à la fille qui sera l’élue, parce qu’elle en aura besoin pour repartir de la maison Scafoni quand ses trois années se seront écoulées. Il faudra une personne avec une volonté de fer pour survivre à ma belle-mère, en plus de mes frères et de moi.

      — Pourquoi les détestes-tu autant, Lucinda ? lui demandé-je, appréciant mon pouvoir sur elle.

      En vrai, elle me déteste autant que les Willow, mais je n’en ai rien à faire. Je ne suis peut-être pas son fils biologique, pourtant je suis le maître de la famille Scafoni. Mon père est mort, je suis l’aîné, et je n’ai aucune intention de laisser quiconque me diriger ou usurper ma place, encore moins Lucinda.

      — Ce sont des putes, Sebastian. Elles sont là pour servir un but. Souviens-t’en au lieu de titiller tes frères. La famille d’abord. Ne l’oublie jamais…

      — Inutile de me le rappeler, Lucinda. Je veux juste comprendre ta haine pour elles. Je veux dire… que représentent-elles pour toi ? Tu n’es pas une Scafoni biologiquement, après tout.

      Ma remarque l’irrite au plus haut point et ça me fait sourire. La porte de la bibliothèque s’ouvre, lui évitant d’avoir à me répondre. Mille bougies brûlent à l’intérieur. Je ne saurais pas dire quelle senteur est la plus forte. Celle des vieux livres, du mélange de cire ou de la peur.

      J’aperçois la première robe, et comme j’aime très souvent me le dire, ce n’est rien de plus qu’une obligation familiale. Un frisson me parcourt. Je suis excité à l’idée de réclamer ma propre Willow. Lucinda recule, là où est sa place.

      Je fais un pas en avant et me tourne vers ma droite, où Monsieur et Madame Willow, les fiers parents de la moisson de cette génération, affichent des visages de fantômes. Je les salue d’un signe de tête – je suis poli, au moins.

      Je me tiens dans la pièce, évitant encore les filles sur leur autel, leur épargnant un dernier moment pour admirer la vieille bibliothèque, l’unique antiquité de cette maison, le reste ayant été rénové avec des matériaux bon marché il y a dix ans. Je déteste le bas de gamme. J’imagine qu’à cette époque-là, il ne restait plus rien de l’argent acquis lors de la dernière moisson.

      D’après les vieux plans, cette maison fut à une époque une grande propriété, avant que le feu ne la ravage il y a de nombreuses années. Mais la bibliothèque est la pièce la plus importante, entretenue pour être à la hauteur, conformément au contrat. C’est la seule chose dont je me préoccupe.

      De belles poutres en bois empêchent le toit de nous tomber sur la tête, et les fenêtres voûtées reflètent la scène qui s’y joue. Je me demande à quel point cette pièce est lumineuse en journée, si on peut voir des particules de poussière vieilles de mille ans s’agiter quand les fantômes farfouillent dans les vieux volumes, cherchant un moyen de libérer leurs filles de ce cauchemar.

      Je me raidis à cette pensée, et pendant un moment, je comprends la haine de Lucinda. Les Willow ne sont pas les seules maudites à répéter cette vieille tradition insensée. Une bougie vacille. Je me demande si les anciennes générations de filles Willow décédées sont là, témoins de la moisson de ce soir.

      C’est avec cette pensée dans mon esprit que je laisse mon regard se fixer sur le spectacle devant moi. Quatre filles. Quatre beautés, parce que les Willow ne produisent que des beautés.

      Trois poupées, parfaites avec leur chevelure dorée et leurs yeux bleus immenses.

      L’autre, eh bien… J’incline ma tête dans sa direction en la voyant. Celle-ci est attachée, les mains dans le dos. Un bâillon lui couvre la bouche. Et sur sa robe, au niveau de son ventre, se trouve une trace de sang. Du sang de cochon. Je décide de la garder pour la fin.

      Je retourne vers la première, laissant mon regard glisser sur elle. Elle baisse les yeux au sol, où ils auraient dû être depuis le début. Je balaie son corps de la tête aux pieds, puis son dos. La robe ne cache rien, mais c’est le but. Elles doivent être exposées à mon examen. Pour moi, pour que je fasse mon choix. Parce que je suis assez chanceux pour être né Scafoni et elles assez malchanceuses pour être nées Willow.

      Celle-ci est ravissante. Parfaite, en fait. Mais je me déplace vers sa sœur.

      Une autre poupée. Elle ne baisse pas les yeux, mais les garde juste à côté de moi. Il est grand temps que les Willow restent à leur place. Celle-ci a quelque chose de différent dans le regard. Elle est plutôt aguicheuse. Et elle fait les yeux doux à mon frère. Étant donné son regard, je suis surpris que ce ne soit pas elle qui porte la tache sur sa robe. Avec elle, je m’ennuierai. Et elle ne survivra pas un mois, encore moins trois ans. Malheureusement, il n’y aura aucune reprise. Une fois le choix fait, il est définitif, et si une fille meurt avant la fin de son temps, eh bien, nous perdons, j’imagine. C’est vraiment injuste.

      Je fais un pas sur ma gauche, en direction du prochain autel où attend la fille suivante. Elle est exactement comme ses sœurs. Je suis trop impatient d’atteindre la dernière pour perdre du temps sur elle, parce que la perfection ne m’intéresse pas.

      Il me faut plus qu’une beauté physique. Où est le plaisir de briser une fille quand elle n’a pas de volonté à soumettre ? Où est le jeu à mener un agneau docile à l’abattoir ? Je préférerais un chat, sauvage et féroce, avec des dents aiguisées et une langue qui l’est encore plus.

      Cette pensée en tête, je me dirige vers la dernière fille Willow. Ce n’est pas une poupée. Pas comme ses sœurs, du moins. Belle, immobile, celle-ci a un truc en plus, elle a des ténèbres en elle. La rébellion bouillonne. Ou peut-être s’agit-il d’arrogance. Un coin de ma bouche se redresse. Ce n’est pas un agneau. Je le vois dans les yeux noirs glaçants qui me saluent, et je me rends compte de la raison pour laquelle elle est attachée et bâillonnée. Elle se jetterait sur moi si elle le pouvait. Cette pensée fait durcir ma queue.

      Je tournoie autour d’elle et j’ai la confirmation que ses poignets sont attachés dans son dos avec des liens en cuir. Non seulement ça, mais elle est aussi enchaînée sur son billot. J’imagine qu’elle ne leur a pas donné le choix.

      Quand je lui fais à nouveau face, cette fille ne se dérobe pas, au contraire, elle soutient mon regard. Et à cet instant, je ne désire rien d’autre que de la punir pour son impertinence. Elle est différente des autres. Je décide de les appeler les poupées. Celle-ci a les cheveux si noirs qu’ils sont presque bleus. Ils tombent dans son dos, raides et épais, assez longs pour s’enrouler autour de ma main, assez épais pour supporter mes poings.

      Je m’avance. Même debout sur l’autel, elle doit tourner la tête pour soutenir mon regard, pourtant elle s’obstine.

      — Allumez les lumières, ordonné-je.

      Je veux voir mon gain. Putain de tradition. Sous mon ordre, la pièce est inondée d’une lumière éclatante. Aussitôt, Ethan s’approche de moi.

      — Pas elle. Prends n’importe quelle autre, mais pas elle.

      Le son de sa voix m’irrite. Comme une saleté de mouche qui n’arrête pas de bourdonner à mon oreille. Je ne prête pas attention à son commentaire. Il doit savoir où est sa place, quelquefois. Mes yeux sont focalisés sur la fille. Elle continue à me regarder, à me défier.

      Elle est presque petite. Un peu moins d’un mètre soixante-cinq en plus du billot, j’imagine. Trente bons centimètres de moins que moi.

      Elle est nue sous sa robe, comme convenu. Je baisse les yeux sur les petites taches rose foncé de ses mamelons, tendus sous mon inspection, pressant contre le tissu vieux de plusieurs siècles. Je l’étudie, soutiens son regard alors que je serre la robe dans ma main et l’étire, faisant ressortir la tache.

      — Je suis désolée, s’excuse sa mère.

      Je me tourne vers la femme. Elle baisse les yeux et son mari s’avance d’un pas, puis incline la tête en signe d’excuse. Parce que cette tache de sang signifie qu’elle a échoué à l’examen. Celle-ci n’est plus vierge.

      J’empoigne le tissu et dévoile ses pieds, ses genoux, ses cuisses, sa vulve. C’est le moment où je baisse les yeux, où je sens l’épaisseur des boucles sombres sur mes doigts. Elle se raidit, expire de manière audible. Si j’écoute attentivement, je pense entendre son cri intérieur.

      — Baisse les yeux ! je lui demande, les doigts sur ses poils, la faisant grimacer.

      Elle relève le menton plus haut et je vois sa gorge tressauter alors qu’elle déglutit.

      — Fais ce qu’il t’ordonne !

      C’est son père qui a parlé. J’aimerais le tuer pour son intrusion. Elle est mienne. Je serai le seul à l’instruire. Je serai le seul à la punir.

      — Baisse… les… yeux !

      J’enroule mes doigts pour cueillir sa vulve. Elle hésite, et pour la première fois, j’aperçois de la terreur dans ses yeux. Ce sentiment surpasse sa haine. Elle cligne des paupières, sa colonne se courbe et finalement, elle baisse les yeux sur ses pieds nus. Je la relâche, recule et regarde la robe retomber et la couvrir. Je sens son odeur sur mes doigts, mais je ne veux pas les essuyer.

      — Quel est son nom ?

      — Helena, Monsieur.

      Ça doit être agaçant d’appeler Monsieur un homme de la moitié de son âge.

      — Helena.

      Je goûte sa mouille. Je pense que je vais la garder.

      — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      Je touche sa mèche de cheveux argentés.

      — Ils ont poussé comme ça. Elle l’a depuis l’enfance. Un héritage de la famille de ma femme.

      En effet, je m’en souviens maintenant. Et je sais que c’est elle que je dois choisir. Parfaitement imparfaite. Contrairement à ses sœurs. Elle est impure. Ses cheveux ressemblent à de la soie dans ma main. Une soie à la fois épaisse et douce.

      Je hoche la tête et me tourne.

      — C’est elle que je veux, affirmé-je en quittant la pièce.
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            Helena

          

        

      

    

    
      Il m’a laissé une heure pour dire au revoir. Je n’emporte aucun vêtement. Je ne prends rien de personnel. Je n’y suis pas autorisée, pas même la moindre photo, ni mes livres, rien. C’est plus dur que je l’imaginais. Peut-être ne suis-je pas aussi forte que je le pensais.

      Sebastian Scafoni m’a choisie. Je vais devenir la prochaine élue Willow. Il n’y avait aucune chance qu’il me choisisse, pas avec mes sœurs offertes ni avec le sang entachant ma robe, et je ne m’y étais pas préparée.

      Je porte une robe noire. C’est celle de mes funérailles. En effet, à vingt et un ans, je porte une robe conçue pour des funérailles. Elle est évasée et me couvre du bas des genoux jusqu’au cou. La dentelle crée un motif complexe le long de mes clavicules jusqu’à mes bras, se terminant par un frou-frou sous ma gorge et à mes poignets.

      Elle est belle, mais je ne l’ai pas choisie dans ce but. Je l’ai choisie parce que cet événement est comme un enterrement et je veux que tous, aussi bien les Willow que les Scafoni, sachent que je suis en deuil. Pour aller avec la robe, j’ai mis mes Dr Martens. Je les ai toujours eues et ça se voit, mais comme je l’ai expliqué, je ne cherche pas à être belle. Dans mes Dr Martens, j’ai glissé mon canif. Pour parfaire mon look, je me suis fait une queue de cheval et je ne suis pas maquillée.

      Rebelle comme toujours, je suis assise au bord de mon lit, serrant mon oreiller sur mon visage en essayant de ne pas pleurer. Merde. Comme je suis bête d’avoir cru être plus forte que mes sœurs. Plus capable de survivre à ça.

      Ce qu’il a fait dans la bibliothèque, la façon dont il m’a manipulée, faute de meilleur mot, m’a fait rougir d’humiliation. Mais il y avait autre chose. Quelque chose qui n’a pas de sens. Et s’il arrive à me déboussoler dans de tels moments, qu’adviendra-t-il dans quelques années ? Que restera-t-il de moi quand tout sera fini ? Je chasse cette idée de mon esprit. Je ne peux pas vivre ici. Je ne le pourrai plus.

      J’ai beau tout faire pour ne pas y céder, mon esprit vagabonde vers la dernière élue Willow. C’était la grande sœur de ma mère. J’avais cinq ans quand elle est venue à la maison. Je me souviens encore de cette femme, à ce moment-là. Elle m’effrayait parce que je la voyais comme un fantôme. C’est ce qu’elle est devenue, peu de temps après. Je me souviens aussi de son odeur quand je suis montée au grenier, cette fameuse nuit de fin d’été.

      La porte de ma chambre s’ouvre, j’essuie rapidement les larmes de mon visage et me redresse, reposant l’oreiller sur mon lit. C’est ma mère, qui pousse ma grand-tante Helena dans la pièce. Je réunis toutes mes forces pour ne pas fondre en larmes quand je l’aperçois. Parce qu’en partant pour les trois prochaines années, je sais que je ne la reverrai jamais.

      — Ferme la porte, ordonne brutalement tante Helena à ma mère.

      — Tantine, proteste-t-elle.

      Ma tante ne me quitte pas des yeux. Même à son âge, ils sont encore féroces. Je n’ai jamais réussi à comprendre pourquoi elle a toujours détesté ma mère.

      — Laisse-nous seules, exige-t-elle.

      Sans un mot, ma mère ferme la porte. Je m’approche d’elle et la pousse un peu plus dans la pièce. Elle a un vieux fauteuil roulant encombrant, mais elle refuse d’en acheter un neuf, plus confortable. Une fois qu’elle est proche du bord de mon lit, je m’assieds et lui fais face. Elle tend les mains et j’y glisse les miennes. Le contraste entre la jeunesse et la vieillesse est saisissant. Sa peau est comme un parchemin, l’os est délicat. Mes mains sont jeunes, pleines de vie.

      — Je savais qu’il te choisirait, m’annonce-t-elle.

      C’est à ce moment-là que je me mets à pleurer. J’essuie mon visage avec le dos d’une de mes mains. Elle me regarde. Elle semble si forte, elle ne verse pas la moindre larme. Je ne l’ai jamais vue pleurer, en fait. Pas une seule fois.

      — Mon enfant, tu as été choisie pour une raison !

      Elle me serre les mains et m’oblige à lui renvoyer son regard. Ses cheveux, bien que clairsemés, sont toujours aussi noirs que les miens, sa mèche argentée aussi lumineuse. Elle s’est rapetissée. J’imagine que je dois être reconnaissante d’avoir pu profiter d’elle si longtemps. Elle est presque centenaire.

      — Je suis effrayée, lui annoncé-je, baissant le regard, honteuse de ma peur alors qu’elle est si forte.

      Elle presse mes mains et je relève les yeux vers elle.

      — Moi aussi, j’avais peur quand j’étais à ta place.

      — Tu es la femme la plus forte que je connaisse.

      — Pas à l’époque. Pas au début. J’étais effrayée comme tu l’es. Mais nos ancêtres ont veillé sur moi, et ils veillent sur toi maintenant. Ils t’ont choisie, Helena. Nos ancêtres, les Willow, t’ont choisie.

      Elle libère ma main, et je vois comme elle tremble alors qu’elle atteint l’encolure de sa robe afin d’ôter une chaîne que je n’avais jamais vue avant. Elle porte toujours des pulls à col roulé ou des robes, elle a toujours le cou couvert, même l’été.

      Elle tient l’objet dans la paume de sa main et l’étudie. Je regrette de ne pas voir ses yeux, sachant ce qu’elle pense. Mais quand elle casse la chaîne d’un coup sec, avec une force vive que je ne lui connaissais pas, je tressaille, surprise. Elle la laisse glisser le long de ses doigts, puis sur le sol, et me regarde, ouvrant ses paumes.

      Je baisse les yeux sur la bague, la plus étrange que j’aie jamais vue. Elle est d’un blanc jauni et elle a trois pierres. Trois améthystes irrégulières d’un violet très foncé. Elle tourne la bague et je me penche plus près. Il y a un petit crâne taillé sur une face.

      — Elle est en os, m’apprend-elle, les yeux grands ouverts alors que je l’observe.

      — De l’os ?

      J’ai un peu les jetons, en toute honnêteté.

      — Tu sais que toutes les filles Willow n’ont pas été brisées par eux. Je ne l’ai pas été, moi. Je leur ai pris ce qu’ils m’ont pris et j’ai survécu.

      Elle prend la bague et la glisse à mon majeur. Elle me va parfaitement. Elle ferme ensuite sa main sur la bague, la serre et rapproche son visage du mien.

      — À toi de décider, Helena. Détruis leur lignée et mets fin à cette tradition. C’est la raison pour laquelle tu as été choisie. Il est temps d’en finir avec cette folie.

      Je reste bouche bée.

      Avant même que je puisse assimiler ce qu’elle m’a révélé, la porte s’ouvre. C’est mon père, avec mes sœurs derrière lui, toutes en jean et t-shirt, les cheveux tressés. On dirait qu’il s’agit d’un jour normal. Comme si ce qui venait de se dérouler dans la bibliothèque ne s’était jamais passé. Comme si je ne portais pas ma robe de funérailles, dans l’attente d’être enlevée.

      — La voiture t’attend.

      Je me tourne et regarde ma tante à nouveau. Je m’interroge sur la confiance qu’elle me porte, parce qu’elle se trompe. Je ne suis pas aussi forte. Elle hoche la tête une fois et je l’enlace. Elle me tient si fort qu’elle me fait pleurer.

      — Tu dois les détester pour survivre, mon enfant. Pour les détruire, chuchote-t-elle avant de reculer.
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      Le chauffeur, au visage aussi impassible que ceux sculptés sur le Mont Rushmore, conduit un luxueux SUV pendant deux heures jusqu’à un petit aérodrome privé dont j’ignorais l’existence. Il fait nuit quand nous arrivons, bien qu’il ne fasse pas aussi sombre que dans la propriété des Willow. Il n’y a pas de pollution lumineuse, là-bas. Ici, les lumières de l’aérodrome, bien qu’il soit petit, gâchent le ciel nocturne.

      C’est plus simple maintenant que je ne suis plus à la maison. Plus facile de ne pas avoir à regarder le visage de mes sœurs et de mes parents. Mais alors que la voiture ralentit pour traverser les portes qui s’ouvrent et que je vois l’autre SUV là, le groupe rassemblé, éclairé par la lumière des phares, le jet qui attend, mon appréhension s’intensifie.

      Je suis seule. Du pouce, je touche la bague de ma tante et pense à ce qu’elle m’a dévoilé.

      J’essaie de l’imaginer plus jeune, à mon âge, dans la même position. J’y arrive. À la différence qu’elle est une version bien plus forte. Une version plus hargneuse. Le chauffeur ralentit pour s’arrêter. Deux hommes et une femme se tournent pour m’observer. Ce sont les frères, Ethan et Grégory. Je connais leurs prénoms. Ils portent les mêmes vêtements qu’ils avaient lors de la cérémonie. Sebastian discute avec le pilote. Il n’a pas pris la peine de regarder dans ma direction. Je devine qu’il en aura tout le loisir. Ethan sourit déjà comme une hyène. Est-ce que les hyènes sourient ? En tout cas, je le dépeins comme ce genre d’animal. Un charognard.

      Mon enfant, tu as été choisie pour une raison !

      Ma tante a sans doute raison. Je suis peut-être la meilleure des filles Willow. Mais je ne peux m’empêcher de penser qu’on doit facilement pouvoir se passer de moi. Si je ne survis pas, ma famille s’en remettra. Ils continueront sans moi, et quand la nouvelle génération sera en âge, la bibliothèque sera à nouveau éclairée par mille bougies alors qu’une de mes sœurs mettra ses filles sur le billot qui leur sera assigné, et elles prieront leur bonne étoile pour ne pas être l’élue Willow. Serai-je là pour en être témoin ? Je suis particulièrement différente de mes sœurs, en tout point. L’extérieur est un reflet fidèle de l’intérieur. Je suis celle qu’elles admirent, celle qu’elles allaient voir quand elles faisaient un mauvais rêve, celle qui les a toujours protégées. Mais maintenant, je ne me sens pas aussi forte. Lucinda Scafoni porte un pantalon éléphant noir taille haute avec un chemisier crème. Ses cheveux noirs sont attachés en un chignon, si serré qu’il déforme un peu son visage. Ses yeux sont de vives petites fentes alors qu’elle me regarde, imperturbable. Je me demande si elle voit à travers la vitre teintée, car son regard est braqué sur moi.

      Grégory, le plus jeune des Scafoni, est aussi beau que Sebastian. J’aurais deviné qu’ils sont frères simplement par la ressemblance de leurs traits. Pas Ethan, en revanche. Il semble très différent.

      Grégory reste spectateur, comme s’il s’ennuyait, ne laissant transparaître aucune de ses pensées. Quelque chose me dit de me méfier de lui. Il n’est pas aussi désintéressé qu’il n’y paraît.

      Le chauffeur m’ouvre la portière, évitant mon regard. Il est italien aussi. Ça se voit. Ils ont tous cette peau couleur olive méditerranéenne. Je me demande s’il parle anglais, parce qu’il ne ressemble pas à un Italo-Américain.

      Je suis née et j’ai grandi dans le Midwest. J’ai un peu voyagé avec ma mère, mais ces occasions étaient rares. Mes parents bougeaient en général seuls et nous laissaient dans la propriété en sécurité. Je comprends pourquoi maintenant.

      C’est au moment où je sors du SUV et où le chauffeur claque la portière que Sebastian finit avec le pilote et daigne enfin me regarder. Il me déshabille du regard, hésite quant au choix de mes chaussures, puis rencontre mes yeux. Il esquisse un demi-sourire. J’ai déjà vu ce regard, et je le déteste. C’est le sourire satisfait de la victoire. Son triomphe : je t’effraie et je le sais.

      Je me prépare et redresse ma colonne. À cet instant, je décide que je peux le faire. Que je dois le faire. C’est lui ou moi. Le meilleur survivra et je dois être la meilleure. Dans mon champ visuel, je vois que sa mère, sans doute lasse, se tourne et monte les escaliers du jet. Elle donne l’ordre de la rejoindre alors qu’elle disparaît dans l’avion.

      Comme je reste immobile, le chauffeur saisit mon bras. Les trois frères restent là, à me regarder, et il me faut réunir tous mes efforts pour garder mes yeux fixés sur ceux de Sebastian alors que la distance qui nous sépare se réduit. Je suis une imbécile, parce que je ressens cette douloureuse attirance que j’ai déjà ressentie quand je l’ai vu la première fois. Elle est là, malgré ma haine.

      — Où m’emmenez-vous ? lui demandé-je, une fois devant lui.

      Je n’ai pas pensé à ce détail ni au fait que je quitterais ma famille par avion.

      — Tu ne parles pas à moins qu’on ne t’adresse la parole, Willow, dit Ethan, penchant sa tête sur le côté comme pour me lancer un défi.

      Je lève la tête et mes yeux se rétrécissent. Je serre les poings sur le côté. Il fait un pas vers moi.

      — Je ne vous parlais pas, affirmé-je.

      Grégory ricane, mais mon cœur explose alors que le visage d’Ethan rougit de colère.

      Je suis reconnaissante à Sebastian d’abattre ses mains sur les épaules de son frère avant que je n’aie à reculer.

      Je me contente de regarder ces mains. Comme elles sont larges.

      — Monte dans l’avion, Ethan.

      — Elle doit apprendre…

      — Je vais m’en charger. Vas-y !

      Les yeux noirs d’Ethan n’ont pas quitté les miens pendant leur échange. Je force un sourire suffisant sur mes lèvres.

      Il repousse les mains de Sebastian et approche son visage du mien.

      — Rigole bien, sale pute ! Tu ne le pourras plus quand mon tour viendra.

      Pour je ne sais quelle raison, je ne prête pas attention à son insulte, mais sa menace, je sais qu’il la mettra à exécution. Si seulement il attend son tour. Il tourne les talons et ne me jette plus un regard, disparaissant à son tour dans le ventre de l’avion. Quand il s’en va, je déglutis et observe Grégory, qui me dévisage avec intérêt, en silence. La seule chose que je pense, c’est que je serai aussi à lui.

      Dans quel état serai-je à ce moment-là ?

      Grégory se tourne à son tour et embarque dans la cabine. Il ne reste plus que Sebastian et moi.

      — Mon frère a raison. Tu parles quand on t’adresse la parole. Monte dans l’avion !

      — C’est quoi son problème ?

      — Tu devrais être plus respectueuse !

      — Où m’emmenez-vous ?

      Il expire péniblement, comme s’il s’attendait à cela – à ce que je sois désobéissante.

      Une fois qu’il est proche de moi, je fais un pas en arrière, mais sa grosse main s’abat sur mon bras et je suis piégée. Il sourit.

      — Je savais que tu serais comme ça, m’annonce-t-il.

      Il me tourne, me fait avancer jusqu’aux escaliers, puis les monte. J’ai l’impression de grimper sur l’échafaud qui me mène à mon exécution.

      Quelques minutes plus tard, nous sommes installés dans le luxueux jet et nous décollons vers le ciel nocturne pour une destination que je ne connais pas encore, où m’attend une vie à laquelle je suis de moins en moins sûre de survivre.
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      Je l’observe depuis ma place, à la table à laquelle Lucinda a insisté pour que nous jouions aux cartes histoire de passer le temps. Le vol pour Venise durera toute la nuit et une partie de la matinée.

      La fille s’est finalement endormie. Pendant les deux premières heures, elle a gardé ses yeux fixés sur le hublot comme si elle pouvait deviner notre destination dans le ciel nocturne. Non que ce soit un secret, mais j’aime la taquiner, sacrément plus que je ne le pensais. Je ne voulais pas, au début. Je n’aimais pas du tout cette idée, cette tradition consistant ni plus ni moins à kidnapper une fille. Mais c’est notre tradition, et en tant qu’aîné, la responsabilité m’incombe. Maintenant, eh bien, je suis impatient d’avoir cette jolie Willow entêtée pour en profiter autant que je le désire. Parce qu’au bout du compte, je ne suis qu’un homme. Et tout homme qui prétendrait ne pas vouloir d’une femme à genoux à ses pieds est un menteur.

      — C’est à toi, Sebastian.

      Elle jette à son tour un œil à la fille, mais elle est plus intéressée par mes réactions que par Helena. Elle saisira sa chance avec elle. Je me demande qui elle hait le plus, entre Helena et moi.

      — C’est difficile de se concentrer avec une trique, hein, frangin ? me demande Ethan. Pourquoi ne pas la réveiller et l’initier dans la chambre ? C’est ce que je ferais. L’ennui, c’est qu’elle a déjà servi, celle-là. Tu aurais dû choisir une des autres.

      Je ne réagis pas à sa pique. Il y a plus de vingt ans que je vis avec sa jalousie. Depuis sa naissance. Au lieu de ça, je dépose mes cartes. J’ai gagné cette manche de pinochle, le jeu préféré de Lucinda.

      — Là ! Vous en avez eu assez ?

      Je me lève et avale la dernière gorgée de mon whisky avant de tendre mon verre à l’une des deux hôtesses pour qu’elle le remplisse.

      Quand je m’installe dans le siège à côté de Helena, elle bouge. Elle cligne des yeux et regarde autour d’elle, surprise. Je décèle à quel moment elle se rappelle où elle est. Je vois sa gorge frémir quand elle déglutit et se redresse sur son siège. L’hôtesse me tend mon verre et je prends une gorgée.

      — Je dois aller aux toilettes, déclare-t-elle, évitant mon regard.

      Je me lève. Il lui faut une minute pour défaire la ceinture de sécurité, mais elle finit par se lever.

      D’un geste, je lui montre qu’elle doit marcher devant moi jusqu’à la porte arrière. Les yeux avides des membres de ma famille nous suivent.

      Lorsque nous atteignons la porte, je me penche vers elle pour l’ouvrir. Elle s’arrête le temps d’une minute. J’imagine qu’elle ne s’attendait pas à ce que ce soit une chambre. Son visage blêmit tel un fantôme. Ses yeux sont paniqués lorsqu’elle se tourne vers moi.

      — La salle de bain est là !

      Elle ne me croit pas, et elle a bien raison. Pourtant, elle pénètre dans la pièce. Je ferme la porte derrière nous.

      — Ici, dis-je en indiquant la porte de la salle de bain.

      Elle disparaît et je m’assieds sur le canapé pour l’attendre. Je croise les jambes et vérifie l’heure. Il nous reste encore quatre heures de vol, et j’en ai marre. Je pose mon verre et retrousse les manches de ma chemise, écoutant le bruit de la chasse, l’eau qui coule dans le lavabo, puis plus rien. Elle ne sort pas tout de suite pour autant, et je l’imagine debout, à se donner du courage. Il lui faut dix minutes pour ouvrir la porte et s’avancer dans la chambre. Elle observe partout, les moindres détails de la pièce afin d’éviter d’avoir à me regarder. Je suis patient. J’attends qu’elle soit au pied du mur pour qu’enfin nos regards se croisent.

      — Pourquoi m’avoir amenée ici ?

      — J’ai pensé que tu serais plus à l’aise dans un lit. Tu étais assoupie.

      — Je ne l’étais pas.

      Elle jette un œil au lit. Elle ne croit pas que je pense à son confort. Elle a bien raison de ne pas me croire. N’importe qui aurait de la peine pour elle, mais ce n’est pas mon cas. J’aime sa peur. Ça me remplit de joie, mon sang bout dans mes veines. Et ma queue durcit.

      — C’est pour maintenant ? demande-t-elle, brisant le silence.

      — Qu’est-ce qui est pour maintenant ? demandé-je, feignant ne pas comprendre.

      Elle secoue la tête, ouvre la bouche et la ferme à nouveau, indiquant le lit.

      — Je veux dire, ce que vous attendez de moi, nous savons tous les deux de quoi je parle.

      — Qu’est-ce que j’attends de toi ?

      Elle me regarde, les yeux plissés.

      — Je ne veux pas jouer votre jeu stupide.

      Je décroise les jambes et je souris en me redressant, avant de me rapprocher d’elle.

      Elle tient bon, même quand je suis proche, mais recule lorsque je lève la main jusqu’à son visage. Je touche presque sa joue, mais je me retiens.

      À la place, j’effleure ses cheveux sur ses épaules et prends un moment pour sentir leur texture, sentir la différence entre les cheveux noirs et les mèches argentées. Je me penche davantage vers elle, inspire son odeur. Elle tremble un peu.

      — Quel dommage, parce que j’adore jouer.

      Je fais un pas en arrière et regarde par-dessus sa tête, puis je retourne m’asseoir, récupérant mon verre pour boire une gorgée. Je croise à nouveau les jambes.

      — Tes chaussures sont hideuses.

      Elle les observe et m’offre même un petit rire narquois quand nos yeux se rencontrent à nouveau.

      — Tu veux boire ? lui demandé-je tout en sirotant ma boisson.

      Elle hoche la tête.

      — Assieds-toi !

      — Ça va, merci.

      — As-tu l’intention de rester debout pendant les quatre prochaines heures ?

      Elle plante son regard au loin, à travers le hublot, mais il fait encore nuit.

      — Où allons-nous ?

      — À Venise.

      — Venise en Italie ?

      — Oui.

      — Mais… on ne peut pas…

      Elle s’installe au bord du lit, tombe presque dessus, et tire sur les manches de sa jolie robe noire.

      Je remarque la bague bizarre à son doigt. Elle se tourne à nouveau vers moi avec une sorte d’espoir dans les yeux.

      — Je n’ai pas de passeport.

      Je ricane.

      — Je vais de ce pas stopper le pilote, alors, lui dire de faire demi-tour. Et tout annuler.

      J’éteins son espoir comme une bougie. Je sais que je suis cruel de faire ça, mais elle est si crédule que je ne peux pas y résister. Franchement, comme si un passeport avait changé quoi que ce soit.

      — J’ai ton passeport. Ta mère connaissait les règles. Tout a été arrangé comme il le fallait.

      — Vous êtes un connard !

      Je hausse les épaules. Elle pose ses poings sur son front et presse ses yeux fermés.

      — Je ne comprends pas.

      — Nous allons à la propriété des Scafoni à Venise. Il n’y a pas grand-chose à comprendre. Tu seras à l’aise.

      — À l’aise ?

      Elle me fusille du regard.

      — Je serai tout sauf à l’aise. Vos frères me regardent comme une pièce de viande. Votre mère semble vouloir me poignarder. Et vous… vous…

      Je me lève et elle aussi.

      — Personne ne va te poignarder, Helena. Ne sois pas mélodramatique.

      Elle s’arrête, levant les yeux vers moi.

      — Que je ne sois pas mélodramatique ?

      Je ne relève pas son sarcasme. Je sais qu’il lui faudra du temps pour accepter la situation.

      — Vous trouvez ça drôle ? Nous faire monter sur l’autel, mes sœurs et moi, comme si nous étions des esclaves pour être mises aux enchères, nous habiller dans de vieux parchemins… en lambeaux.

      — Ça ne ressemblait pas vraiment à du parchemin.

      — Nous examiner, l’une après l’autre, nous juger pendant que vos frères nous observaient. L’un d’eux avait du mal à garder sa queue dans son pantalon, pendant que vous… vous…

      — Calme-toi ! la menacé-je en faisant un pas vers elle, la forçant à reculer.

      — Pendant que vous me touchiez comme vous l’avez fait. Vous êtes malades, tous autant que vous êtes, mais particulièrement vous. Vous trouvez ça drôle ? Le kidnapping, c’est marrant ? Faire de quelqu’un votre esclave, pour vous et votre famille. Ça vous fait rire ?

      — Ce quelqu’un n’est pas n’importe qui, lancé-je, réduisant l’espace qui nous sépare de sorte qu’elle se retrouve collée au mur.

      — Vous…

      Elle lève la main pour me frapper, mais j’attrape son poignet.

      — Ne refais jamais ça !

      Elle essaie à nouveau avec son autre main, mais je la capture aussi. Je lève ses deux mains au-dessus de sa tête et me penche vers elle, pressant son dos contre le mur.

      — Tu es sourde, Willow ?

      — Je m’appelle Helena.

      — Tu t’appelles Willow quand je veux que tu sois Willow.

      Elle tente de libérer ses mains, mais elle est piégée. Quand elle essaie de me donner un coup de genou, je bloque ses jambes entre mes cuisses. Alors, elle fait quelque chose d’absolument inattendu. Elle me crache dessus, en pleine figure. Instinctivement, je transfère ses deux poignets dans une de mes mains et lève l’autre, paume à plat, prêt à la frapper, mais elle lance un cri à moitié épouvanté qui m’arrête dans mon élan. Je me demande ce que je suis en train de faire.

      Ses yeux sont grands ouverts et je me demande si elle n’est pas aussi choquée que moi par ce qu’elle vient de provoquer. Je baisse la main, celle qui était prête à la frapper, et essuie son crachat. La rage monte en moi comme de la lave qui jaillit d’un volcan au moment de l’éruption.

      Je serre sa mâchoire et la force à me regarder, observant ses traits beaux et délicats. Elle est tellement plus petite que moi. Ma main est immense sur son visage.

      — Prends garde, Willow. Je peux t’écraser.

      Quand elle cligne des yeux, des larmes coulent le long de sa joue.

      Je la contemple. Rien ne pourrait détourner mon attention de cette fille à cet instant. Je suis perdu dans ses yeux couleur nuit, tristes et apeurés. Le bleu est plus clair quand elle pleure et elle est magnifique en ce moment. Elle est si douce, vulnérable, soucieuse, avec son visage humide, ses lèvres enflées et ses grands yeux.

      Certaines femmes sont plus belles quand elles pleurent. Elle en fait partie. Ses larmes me font envie. C’est dément, je sais. C’est une maladie. Je suis un malade. Mais je les veux.

      — De toute façon, vous allez m’écraser, fait-elle dans un murmure à peine audible. Mais est-ce tout ce que vous comptez me faire ? Vos frères et vous ?

      Je la libère et recule. Je sais ce qu’elle entend par là. Nous ne prenons pas les filles Willow pour leur talent d’oratrices. Elle sera notre jouet de toutes les manières possibles. Et je ne peux nier que cette partie me dérange…

      — Tu restes là et tu essaies d’accepter la situation dans ta petite tête.

      — Tu restes là ? Où irais-je ? Nous sommes dans un putain d’avion.

      — Prends le temps d’accepter le fait que tu m’appartiens !

      — Allez vous faire foutre !

      Je grogne.

      — Tu veux un conseil, Helena ? demandé-je en lui attrapant et lui pressant le bras. Tu devrais essayer de te résoudre à ne pas me casser les couilles. Ça t’aidera à te rappeler que tu m’appartiens. Que je suis ton maître et que je veux qu’on m’obéisse. Nous sommes d’accord ?

      Comme elle ne répond pas tout de suite, je la secoue.

      — Est-ce clair ? répété-je.

      — Oui !

      — Bien.

      Je me dirige vers la porte.

      — J’ai vu Libby, murmure-t-elle. C’était ma tante.

      Je m’arrête, la main sur la poignée de la porte.

      — La dernière élue Willow, précise-t-elle, comme si j’en avais besoin.

      Je me raidis, je le sais. Je me souviens de Libby. Je me tourne vers elle.

      — Prends un putain de verre. Prends en dix. Ressaisis-toi !

      Un sanglot soulève sa poitrine et elle essuie son visage avec le dos de la main.

      J’ouvre la porte et rejoins la cabine principale. Ma famille, ma putain de famille, a sans doute tout entendu.

      — Elle te cause des soucis, frangin ? demande Ethan, prenant une olive dans son verre pour la lancer dans sa bouche.

      — Je t’avais dit que tu aurais dû en choisir une autre. Elles étaient plus jolies, d’ailleurs. Maman, tu ne trouves pas qu’elles étaient plus belles ?

      Lucinda l’ignore.

      — Tu devrais la fouetter, Sebastian. Dès notre arrivée. C’est tout ce qui marche avec ces traînées de Willow.

      Elle vide son martini. Je me dirige vers le chariot, arrache le verre de la main de l’hôtesse et me verse un double scotch. Je bois une longue gorgée avant de me tourner vers eux.

      — Je suis content que vous ayez apprécié le spectacle, mais quand il s’agit de ma Willow, occupez-vous de vos oignons.
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      Je fais comme il me dit, non sans avoir pris le temps de m’asseoir sur le lit pendant un moment et de m’apitoyer sur mon sort. Je gâche des larmes pour eux, pour mes ennemis. Je suis faible. Bon sang, il y a moins de vingt-quatre heures, je le regardais de haut, prête à le défier, souhaitant qu’il me choisisse seulement parce que je ne pensais pas qu’il le ferait. Mais je suis pathétique et faible.

      Je quitte le lit et vide le verre qu’il n’a pas fini. Je n’aime pas particulièrement le whisky, mais je me force à le boire avant de me resservir. Je me verse une grosse rasade. Ce n’est pas élégant, je le sais, mais je m’en fiche. Je m’assieds au bord du lit et le bois comme de l’eau. Quand j’ai vidé mon verre, je rampe dans le lit, mes chaussures hideuses toujours à mes pieds, et je m’allonge sur le côté, puis je continue à pleurer.

      Il a raison. Je dois me ressaisir. Mais d’abord, je dois me débarrasser de cet alcool dans mon corps. Et me débarrasser de ma peur. J’observe la bague de ma tante. Elle pense que je suis forte, mais elle a tort. Je suis faible. Si faible. Tout l’opposé d’elle. Quand ma mère nous a fait asseoir pour notre seizième anniversaire et nous a raconté cette partie de l’histoire des Willow, je jure que je ne voulais pas être l’élue, parce que ça me foutait la trouille. Dès que j’ai pu, j’ai fait en sorte d’échouer au test de virginité, pensant que cela me sauverait. Alors oui, je suis faible. Une lâche.

      Mon enfant, tu as été choisie pour une raison !

      Je me redresse, glisse la main dans ma botte et en sors mon canif. Je l’ai depuis toujours, mais je n’ai jamais rien fait avec, même pas la moindre dissection de ver de terre. Je l’ouvre maintenant, touche la pointe aiguisée et la presse sur le bout de mon doigt jusqu’à ce qu’apparaisse une gouttelette de sang.

      Ils t’ont choisie, Helena. Nos ancêtres, les Willow, t’ont choisie.

      Je regrette de ne pas mieux connaître notre histoire. J’aurais souhaité étudier les livres dans la bibliothèque plutôt que de faire comme si ce n’était pas vrai. Je me suis persuadée que c’était une tradition archaïque, que je ne risquais rien. Je ne sais pas ce qui lie les Willow aux Scafoni. Ce qui nous lie depuis des générations.

      Quand j’étais petite et que ma tante Libby est revenue à la maison, on nous a dit qu’elle était en voyage. J’étais trop jeune pour poser des questions. Ce même été, elle s’est entaillé les poignets dans le vieux lit du grenier de la maison familiale. La seule raison pour laquelle mes parents ne nous ont pas inventé un bobard, c’est que c’est moi qui l’ai découverte. Je me souviens que j’avais peur du grenier. J’ai toujours pensé qu’il y avait des fantômes là-dedans. Ma chambre était juste en dessous et si j’y ai grimpé, c’est parce que le sang avait fini par s’écouler à travers une fissure du plafond, jusque sur mes pieds.

      Ploc. Ploc. Ploc.

      La fenêtre était ouverte. C’était l’été le plus chaud dont je me souvienne. La climatisation ne marchait pas non plus au deuxième étage et ce n’était pas évident de dormir avec cette chaleur. Quand je me suis réveillée, j’ai vu les gouttes de sang sur mon pied. Je me rappelle avoir pensé à quel point c’était étrange. Je me suis demandé ce que c’était quand une autre goutte est tombée, puis j’ai levé la tête et j’ai vu la tache sur le plafond.

      Chaque fois que je me remémore cette soirée, je suis incapable d’expliquer pourquoi je suis montée. Pourquoi je ne suis pas allée réveiller mes parents. C’était plus fort que moi. J’ai pris ma lampe de poche, mon ours en peluche, et j’ai grimpé les vieux escaliers grinçants en direction du grenier.

      Je me souviens quand j’ai d’abord vu ma tante allongée dans ce lit. Je me suis approchée d’elle pour lui demander pourquoi elle ne dormait pas dans sa chambre où il ne faisait pas aussi chaud. C’est à ce moment-là que j’ai vu la mare de sang séché dans laquelle elle était étendue. J’ai remarqué que sa couleur n’était pas naturelle, trop grisâtre.

      Elle était si belle quand je la voyais sur les photos de ma mère et de ses sœurs. En fait, tante Libby était la plus belle des quatre. Mais pas après son retour de ses années chez les Scafoni. Ils ont volé sa beauté. Sa jeunesse, et finalement sa vie.

      Je tourne l’anneau autour de mes doigts, regarde le crâne, le trou des yeux évidés, les gouttelettes de sang. Il est en os. Comment peut-on faire ça ? Je le tourne à nouveau et sens les trois pointes aiguisées des améthystes.

      Ils t’ont choisie, Helena.

      Je me recouche et ferme les yeux. Je suis épuisée. Je ne pense pas qu’il reviendra. Je ne pense pas non plus qu’il permettra que ses frères ou sa mère entrent. Je sais, sans le moindre doute, que Sebastian Scafoni est responsable de sa famille. Même de sa mère. Seulement, je ne sais pas ce que cela signifie pour moi.
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      Quand je me réveille, je suis à nouveau désorientée. Nous ne sommes plus dans les airs. Je peux l’affirmer avant même d’ouvrir les yeux, parce que je n’entends plus le bruit incessant et monotone de l’avion. Ma bouche a un goût de coton. J’ai soif. Avons-nous atterri ? J’ouvre les yeux et je suis surprise de me découvrir dans un grand lit, dans une immense chambre. Les murs sont blanc mat, et l’un d’entre eux comporte deux fenêtres. Des rideaux épais de la couleur du vieux papier peint sont tirés, mais le soleil essaie de se faufiler par les interstices entre les panneaux.

      Il y a une grosse commode aux allures d’antiquité contre le mur le plus éloigné, et un espace salon avec une méridienne couleur lilas. Je remarque une petite table ronde à trois pieds et une plus large située de l’autre côté.

      Je me redresse un peu. La couverture en satin glisse et je réalise que je suis nue. D’un coup d’œil, je vois que je le suis entièrement. Quelqu’un m’a forcément déshabillée. Le whisky était-il fort au point que je ne me souvienne pas d’avoir atterri et que l’on m’ait dévêtue après avoir été transportée dans cette pièce ? Un rapide inventaire des sens m’indique que je n’ai pas été violée, en dehors du fait que l’on m’a enlevé mes vêtements. Je me recouvre jusqu’au menton et je pivote les jambes d’un côté du lit. J’allume la lampe sur la table de nuit, parce qu’à l’exception du rayon de soleil provenant de la fenêtre, la pièce est sombre. La lampe est jolie, elle est signée Tiffany et son vitrail se compose d’une multitude de verres colorés.

      Le seul autre objet sur la table de chevet est mon canif. Celui qui m’a déshabillée me l’a laissé ? Je me lève et tire la couverture hors du lit, l’enroulant autour de moi. Il y a une autre porte qui mène à une salle de bain, d’après ce que je vois. J’avance lentement, bien que je n’imagine personne s’y cacher. Et j’étais clairement seule dans le lit. Une fois dans la salle de bain, je ferme la porte et allume la lumière. Elle est assez spacieuse pour comporter une baignoire deux places, une cabine de douche tout aussi vaste, un WC suspendu et deux lavabos sur pieds.

      La fenêtre au-dessus de la baignoire est grande. Elle est en vitrail et le soleil diffuse une lumière d’un joli bleu violacé dans la pièce. Je découvre qu’elle est scellée – impossible de l’ouvrir –, et je ne vois pas l’extérieur, ce qui m’empêche de savoir où je suis. Ou de déterminer à quel point ce sera difficile de m’enfuir et de disparaître. Bien que je ne puisse le faire. Le carrelage sur le sol et le plafond sont d’un blanc crème, et la robinetterie est parfaitement nettoyée. Une étagère le long d’un mur comporte une dizaine de serviettes de luxe et une grande variété de shampoings, d’après-shampoings, de gels douche, d’huiles et tout ce dont une femme peut avoir besoin.

      C’est donc pour une femme. Préparé à l’avance pour l’élue Willow. Je peux dire, rien qu’au parfum de quelques produits, qu’ils sont haut de gamme. J’espérais qu’il y aurait une serrure à la porte. Je vais rapidement aux toilettes, puis je me dirige vers l’un des lavabos pour me laver les mains et le visage. Il y a une brosse à dents neuve et un tube de dentifrice à côté. Je retire l’emballage, la recouvre de dentifrice et me brosse les dents tout en prenant le temps de réfléchir à mes cheveux en pétards et aux cernes sous mes yeux. Les marques de ses doigts sur ma mâchoire forment des bleus. Quand je finis avec mes dents, je récupère la brosse à cheveux en bois et me peigne, arrangeant un peu ma coiffure. Je repose la brosse, ouvre la porte de la chambre et m’arrête net dans mes mouvements, parce que les rideaux ont été ouverts de sorte que la lumière du soleil éclaire la pièce et Sebastian est assis sur le lit, à l’endroit où j’étais il y a peu. Il porte un jean et un t-shirt noir, plus décontracté qu’il ne l’était hier soir dans son costume. Ses deux bras sont tatoués, ce qui me surprend sans que je sache pourquoi. Il est penché vers la tête de lit, lisant quelque chose sur son téléphone, mais quand il m’aperçoit, il le range dans sa poche.

      — Où est ma robe ? me renseigné-je.

      Il m’observe, avec la couverture enroulée maladroitement autour de mon corps, et il sourit. Il semble revigoré, comme s’il avait dormi et pris une douche.

      — Je l’ai emportée quand je t’ai amenée ici. J’ai pensé que tu serais plus à l’aise nue.

      — Vous avez mal pensé. Je ne le suis pas.

      — Est-ce que tu m’as pris au mot quand je t’ai dit de te servir dix verres ?

      — Non, j’en ai pris juste un. Peut-être deux. Avez-vous mis de la drogue dans l’alcool ? Je ne me suis pas réveillée quand nous avons atterri ? Comptez-vous me garder droguée aussi ?

      Il ricane, balance ses jambes hors du lit et se redresse.

      — Détends-toi, mon ange.

      — Je ne suis pas votre ange ! Où sont mes vêtements ?

      Il a récupéré mon canif. Il l’a
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